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Heureux ceux qui ne doutent pas d'eux et qui allongent au


courant de leur plume tout ce qui leur sort du cerveau ; moi


j'hésite, je me trompe, je me dépite, j'ai peur.


Gustave Flaubert




PROLOGUE


Comme toutes les histoires, il faut bien une introduction : c’est pour cela que je vais vous planter le décor.


Pour commencer, vous devez connaître mon nom : Rosalie PARAISO, Rose pour les intimes.


En apparence, je suis jeune lycéenne banale de 17 ans, plutôt bonne élève, sans histoire et sans beaucoup d'amis et part « sans beaucoup » je veux dire, une seule en vérité.


Elle se prénomme Léana, mais vous me verrez souvent l'appeler « Lé » ; elle et moi ce n'est pas une relation qui date d'hier, nous nous connaissons depuis toujours en fait, littéralement. Nos mères ont accouché à un jour d'intervalle et se sont retrouvées dans la même chambre à la maternité et ont vraiment sympathisé. Depuis ce jour, Lé et moi, on ne s’est plus quittées de la crèche au lycée, en passant par l'école primaire et le collège nous avons toujours été dans les mêmes classes, pour notre plus grand bonheur. Bon... Peut-être plus le mien, parce qu'elle me défend toujours quand j'en ai besoin face aux sales pestes du lycée de secteur pourri où nous étudions.


Elle et moi sommes réellement des opposées : elle est brune à peau mate et je suis blonde avec une peau plus blanche qu'un cachet d’aspirine. Son caractère est bien trempé, elle ne se laisse jamais marcher sur les pieds et dit tout ce qu'elle pense sans se soucier des conséquences, tandis que moi, j'ai tendance à me faire très discrète n'osant dire les choses pour blesser le moins de monde possible et éviter le conflit à tout prix.


Certains pensent que nous n'avons rien en commun et que notre amitié est vouée à l’échec, mais je préfère nous voir comme la personnification du Yin et du Yang. J'aurai l'occasion de vous reparler de Lé plus tard.


Quand je vous disais que les intimes m'appelaient Rose et bien pour tout vous dire, ils ne sont que trois... Lé bien sûr, c'est une évidence ainsi que sa mère parce qu'elle me connaît très bien, et que je passe énormément de temps chez Léana et sa famille.


La troisième personne se trouve être mon père ou plutôt mon géniteur, comme je l'appelle dans mon journal et mes conversations avec ma meilleure amie. Je le prénomme comme cela, parce que lui et moi ne sommes pas vraiment proches, ou plus vraiment proches, devrais-je préciser. Bon allez-y, c'est le moment de sortir les mouchoirs, je vais vous raconter l'histoire tragique de ma relation avec mon père.


Durant les sept premières années de mon existence très heureuse, nous avons vécu comme une famille modèle, lui, ma mère et moi. La petite famille parfaite : un mariage heureux entre mes parents, une petite fille en bonne santé, chacun un travail qui rapportait suffisamment d'argent pour que nous puissions vivre confortablement, des vacances au soleil tous les ans et surtout beaucoup d'amour.


Mon père, psychologue, travaillait depuis notre maison en banlieue où il s'était aménagé un cabinet dans l'annexe qui donnait directement sur la rue. Maman, elle, travaillait comme médecin à l'hôpital de la ville et m'emmenait donc à l'école tous les matins avant de prendre son service et c'est papa qui revenait me chercher à 16 h 30.


Un soir, mon père a eu un problème avec un patient au cabinet, il a donc demandé à ma mère de venir me chercher, exceptionnellement, ce qu'elle a bien sûr acceptée. Bien qu'étonnée de la voir à la sortie de l'école, j'étais heureuse. Maman et moi avions l'habitude de parler des anges, ces petits êtres qui veillaient sur nous en permanence afin que la vie se déroule bien. Et c'est ce dont nous étions en train de parler lorsque l'accident qui a ruiné ma relation avec mon père est survenu.


Je tenais la main de maman pour traverser le passage pour piétons pour nous rendre au parking de l’école afin de rejoindre la voiture pour rentrer voir papa. Nous discutions et rions de bon cœur comme une mère et sa fille qui ont toute la vie devant elles.


C'est à ce moment-là que nous avons entendu un bruit assourdissant ; les pneus d'une voiture qui crissaient sur le bitume et un moteur qui rugissait.


Nous avons eu juste le temps de tourner la tête pour voir un véhicule foncer dans notre direction ; il n'avait manifestement pas l'intention de s’arrêter, peu importe qui serait sur son passage. Dans une seconde d'instinct maternel et protecteur, maman réussit à me repousser. La force qu'elle mit dans ce geste désespéré me projeta violemment au sol, ma tête heurta brutalement le trottoir et je perdis connaissance...


Lorsque je repris mes esprits, j'étais en pédiatrie à l'hôpital où travaillait ma mère, papa était au pied de mon lit en larmes.


Lorsque mon père, effondré, me raconta ce qui était arrivé à ma mère, le choc fut tellement grand que ses paroles me semblèrent lointaines, comme si j'étais noyée, plongée au fond de l’océan, un boulet attaché à la cheville et que mon père me parlait depuis la surface. Ses mots encore aujourd'hui me pèsent et me paraissent tellement irréels.


Je ne pouvais concevoir que ma mère soit morte... Il était impossible que les anges dont nous parlions si souvent l’ait abandonné ; nous ai abandonnés...


Ce jour-là à l'hôpital, dans mon petit lit, je m'étais fait une promesse : plus jamais je ne me laisserais berner par un monde féerique qui n'est au final que mensonge et déception. Après cette promesse, ma vie est devenue très terre-à-terre ; fini pour moi les livres de science-fiction, les contes aux personnages magiques et bien entendu terminé les histoires de prince charmant. Tout ça, c'est du flan !


Suite à cela, mon père n'a cessé de se reprocher l'accident de ma mère, pensant que s'il était venu me chercher, comme convenu, se serait lui qui serait mort et pas elle.


Depuis ce jour, il s’est renfermé dans son travail, prenant toujours plus de patients et finissant ses journées de plus en plus tard. Et l'inévitable finit par se produire ; les échanges se sont fait de plus en plus rares et quand ceux-ci arrivaient, il se mettait à jouer les psychologues avec moi, interprétant chacun de mes mots qui n'avaient alors aucun sens caché.


J'ai fini par me rendre de plus en plus souvent chez Léana afin d'oublier mon fantôme de père.


Voilà, vous connaissez l'histoire pourrie de ma vie, mais bon, vous vous doutez bien qu'elle ne va pas s'arrêter là, sinon pourquoi est-ce que je vous raconterai tout cela ?




CHAPITRE 1


Comme je vous l'ai dit précédemment, je suis au lycée, je suis une élève sérieuse, car j'aimerai rentrer en médecine et devenir pédiatre, afin de venir en aide aux enfants qui, comme moi, ont subi des traumatismes.


Je suis donc une acharnée des études, très attachée à mes livres et étudiant jusqu'au petit jour afin de sortir du lycée avec la meilleure moyenne possible. Ce qui est bien avec la médecine et la science, c'est que je peux tenir ma promesse : rester terre-à-terre. En sciences, tout s'explique et tout est rationnel, aucune magie, aucun artifice.


Après avoir passé le week-end à étudier et à éviter mon géniteur, le lundi matin a repris, et ce, avec ma bonne vieille routine : réveil à 6 h 30, toilette, petit-déjeuner en lisant le journal sur mon smartphone (rien que pour embêter mon père qui m'avait abonné au format papier et que je recevais chaque matin), brossage des dents, un peu de maquillage, une coupe de cheveux vite fait bien fait, une tenue bien choisie la veille et me voilà prête pour une journée de cours bien remplie. Après une heure de préparation et plus que vingt minutes de marche pour rejoindre le lycée.


Comme tous les matins, j'attendais Lé devant chez elle, on ne peut pas dire que l'organisation soit son point fort, et comme chaque jour elle est en retard...


Comme d'habitude, Léana me parle de son petit ami du moment. Je l'écoute ne sachant trop comment la conseiller, vu que je n'ai jamais vraiment eu de garçon qui s'intéressait à moi. Alors je lui prêtais une oreille attentive en espérant que ça lui suffisait, et comme souvent, elle me disait qu'il fallait que j'arrête de mettre le nez dans mes bouquins et que je me trouve un mec, ce à quoi je répondais mollement par un sourire.


Le lundi matin était, une journée, chargé pour nous : deux heures de maths, une de physique suivie d'une heure et demie de sciences et vie de la terre et nous finissions la journée par deux heures de sport. Pour moi, se rajoutait une heure d'option : classe préparatoire de la première année de médecine. Je finissais donc la journée vers 18 h et je rentrais seule à la maison, car Léana avait fini sa journée.


Comme je le disais, nos vies étaient plus que mêlées : Lé n'était pas très appréciée par les filles de l'école au vu de son caractère, mais plaisait énormément aux garçons au vu de ses formes généreuses et féminines. Quant à moi, je n'étais appréciée ni de la gente féminine, ni de la gente masculine : les filles ne m'appréciaient pas, parce que j'étais discrète et qu'à leurs yeux, je leur paraissais étrange ; les mecs ne s'intéressaient pas à moi, car à côté de Léana, je n'étais pas assez féminine à leur goût.


Donc, quand elle n'était pas avec un garçon, nous passions tout notre temps ensemble. Les journées à l'école semblaient alors moins terribles et j'évitais de penser à notre séparation après la fin du lycée.


Ce lundi se passa relativement bien, Léana collée à son mec, j'en avais profité pour réviser mon cours de la classe préparatoire de médecine du soir. J'étais prête et j'avais très envie d'aller dans ce cours grâce auquel je m'approchais petit à petit de mon projet professionnel.


À 17 h, quand je me rendis dans la salle de classe, je fus la première à m’asseoir, et la salle ne tarda pas à se remplir. Nous attendîmes dans le brouhaha des conversations que le professeur vienne dispenser son cours. Au bout de vingt minutes d'attente, les esprits des élèves commençaient à s'échauder, émettant vivement leur envie de rentrer chez eux.


Au moment où un petit groupe de cinq élèves s'apprêtait à quitter la salle, le directeur fit son apparition, ce qui fit taire immédiatement les conservations et revenir le calme dans le groupe.


Il nous annonça que notre professeur venait de tomber malade et que le cours d'aujourd'hui était annulé. Nous pouvions donc rentrer chez nous. À peine eut-il le temps de terminer sa phrase que les autres étudiants du cours sautèrent de joie et quittèrent la pièce précipitamment sans prendre la peine de remettre les chaises sur les tables.


Je décidais de ranger la salle avant de partir, vu que personne ne m'attendait à la maison et pour éviter ce travail à la femme de ménage. Un groupe de filles ricanait au fond de la pièce, renversèrent quelques chaises en partant et lâchèrent un « chouchoute », me laissant seule, piquée dans mon orgueil par leur réflexion mesquine.


Après avoir remis en ordre la salle avec les remerciements de la femme de ménage que j'ai croisée en sortant, je mis les écouteurs sur mes oreilles. La musique était le seul moment d'évasion que je me permettais et qui, parfois dérogeait à ma promesse me faisant espérer le prince charmant.


A million Dreams de la comédie musicale « Greatest Shoman » à fond dans les oreilles j'entrepris les vingt minutes de marche qui me séparaient de la maison. Mon esprit vagabondait, imaginant des scenarii dignes de Roméo et Juliette ou de Scarlett O'hara et Rhett Butler dans Autant en emporte le vent du roman de Margaret Mitchell. Oui, j'étais une grande romantique, contrairement à ce que je voulais bien faire croire.


J'étais tellement perdue dans mes pensées que je n'aperçus pas immédiatement la jeep « grand cherokee », aux vitres teintées, qui semblait me suivre depuis deux cents mètres ou bien était-ce seulement mon imagination ?


Pour vérifier mon hypothèse, j'empruntais une petite route qui entrait dans un lotissement et finissant par un cul-de-sac, je savais que je pourrai couper par les jardins pour rejoindre la maison deux rues plus loin. Je sais, je me la jouais un peu James Bond girl, mais je commençais vraiment à avoir peur. Que pouvait me vouloir cette voiture ?


En tournant dans la ruelle qui rejoignait le lotissement et malgré mes quelques mètres d’avance, la voiture tourna elle aussi se rapprochant de plus en plus vite, au fur et à mesure que j'accélérais le pas.


Soudain, la voiture s'arrêta dans l'allée d'une maison ; je fus soulagée de me rendre compte que mon imagination c'était emballée. Je pris tout de même une minute pour regarder les gens descendre de la voiture. Je m'aperçus alors qu'ils avaient une drôle d'allure. Était-ce à nouveau mon esprit qui se jouait de moi ?


Les quatre types qui sortaient de la voiture avaient le teint blafard et des cernes rouge-vifs sous les yeux. Je me retournais précipitamment pour rentrer le plus vite possible à la maison, mais en un instant l'un des hommes de la voiture apparut littéralement devant moi. Il me bloquait à présent le passage, je fis volte-face, mais les trois autres molosses nous avaient déjà rattrapé et m'encerclaient de toutes parts.


Je fis alors la chose qui me paraissait le plus censé dans cette situation : hurler à pleins poumons.


Mais pourquoi personne ne m'entendait ?


Est-ce que j'allais mourir ici ?


Est-ce qu'ils allaient me kidnapper ?


Entre le stress et toutes ces questions dans ma tête, je commençais à en avoir le tournis et la nausée.


De près, ces hommes n'avaient vraiment rien d’humain ; on aurait dit qu'ils sortaient tout droit d'un film de zombies ou de vampires. En tout cas, s'ils n'étaient pas des créatures imaginaires, ils en avaient l'odeur et l'apparence.


L'un d'eux, le plus grand et le plus pâle des quatre s'approcha de moi ; il dégageait une odeur pestilentielle de charbon, de fumée et de transpiration qui me monta au nez manquant de me faire vomir.


Il approcha sa tête si près de la mienne que je pouvais sentir son haleine putride. Un frisson glacial me parcourut l'échine, je sentais que ma dernière heure était arrivée. Il approcha sa bouche de mon oreille et la lécha !? Ce type est vraiment un sociopathe !


Voyant mon air terrifié, il laissa échapper un rire satanique qui me tétanisa encore plus. La panique m'avait à présent totalement paralysée.


Il me chuchota alors à l'oreille un sourire diabolique aux lèvres : « Tu as bon goût mon ange ». Les larmes roulaient sur mes joues. Pourquoi, ces types me torturaient-ils ainsi ?


Pourquoi avaient-ils fait de moi leur cible ?


Le bourdonnement dans mes oreilles devenait de plus en plus fort, je les entendais tout autour de moi sortir des plaisanteries graveleuses, je distinguais à peine leurs paroles jusqu'à que l'un d'eux lâche à son acolyte : « Si on s'était occupé d'elle aussi rapidement que sa mère on y aurait pris beaucoup moins de plaisir ».


Ces mots me remplirent d'une haine si puissante qui malgré la peur était impossible à contenir : « De quel droit parlez-vous de ma mère comme ça ?! » Ma raison me disait que ces mots avaient signé mon arrêt de mort, mais mon cœur était fier d'avoir défendu ma mère malgré la terreur que je ressentais.


Mais au lieu de me tuer sur-le-champ, celui qui semblait être leur chef partit dans un fou rire : « Voyez-vous ça ! La princesse tente de s'affirmer, on dirait ! » Suite à son commentaire, je fus vite encerclée de rires tout droit sortis de l'enfer, qui me glacèrent le sang.


Soudain, ils cessèrent tous de rigoler, le chef me lança un regard assassin, cette petite lueur meurtrière m'annonça que ça y est, j'allais mourir. Bizarrement, je n'avais plus peur. Je me détendis et fermais les yeux pour penser à maman que je m'apprêtais à rejoindre. Malgré mon apaisement face à cette mort trop précoce et qui frappait à nouveau ma famille, j'eus une pensée pour papa ; allait-il supporter à nouveau la perte d'un membre de sa famille ?


Car malgré nos différents, je savais qu'il y avait de l'amour entre nous, nous n'arrivions juste pas à nous le montrer.


J'étais perdue dans mes pensées mais j'entendis des bruits de bagarre autour de moi. J'ouvris les yeux et je vis un homme dos à moi avec une dague et train de tuer mes agresseurs un à un.


Le combat était d'une telle violence, malgré cela, je n'arrivais pas à fermer les yeux, à nouveau paralysée. Je vis alors le dernier type de la bande encore en vie me foncer droit dessus un poignard à la main, mes jambes refusant de bouger. Cependant je n'en n'eus pas besoin, l'inconnu lui trancha la gorge d'un coup sec. Je reçus une gerbe d'hémoglobine en plein visage et tandis que le malheureux se vidait de son sang à mes pieds, je me mis à hurler.


Une vraie crise de panique, je tombais soudainement au sol, mon corps était parcouru de tremblement et les larmes ne cessant plus de couler sur mon visage ensanglanté. Tandis que je me balançais d'avant en arrière pour tenter de me calmer, mon sauveur me prit dans ses bras et me serra fort.


Son étreinte n'était pas douloureuse, au contraire, elle était contenante et rassurante, faisant diminuer petit à petit mes spasmes. Nous ne sommes restés pas plus d'une minute assis comme ça par terre jusqu'à qu'il me dise : « Calmez-vous Princesse, c'est fini, ils ne reviendront plus, je vous protège ». Sa voix était rassurante et me rappelait vaguement quelque chose...




CHAPITRE 2


Une fois que ma crise de larmes fut terminée, je pus sécher mes yeux afin d'y voir plus clair. Maintenant que j'avais retrouvé toute ma lucidité, je pus regarder qui était mon sauveur.


L'homme mystérieux ne l'était en fait pas vraiment, il s'agissait de Mattéo LOPEZ. Il est mon voisin de classe en cours de préparation à la fac de médecine. Il était typiquement le genre de gars qui semble parfait sous tout rapport. Toujours bien habillé, ses cheveux blonds impeccablement peignés sans une mèche rebelle, bon élève et apprécié des ses camarades et du corps enseignant. Mais ce qu'il venait de faire relevait plus du tueur professionnel que du jeune lycéen.


À ce moment-là, je pris mes jambes à mon cou. Tout ce qui venait de se passer était beaucoup trop pour moi ! Il fallait que je rentre à la maison immédiatement pour décompresser. Heureusement, je n'étais pas très loin, à peine rentrée, je me suis enfermée dans ma chambre sans en ressortir jusqu'au lendemain matin.


Reprendre ma petite routine me permit de rester les pieds sur terre et de ne pas sombrer dans un syndrome de stress post-traumatique ; d'autant plus que j'avais ruminé toute la nuit. Malgré cette nuit blanche, je n'avais trouvé aucune explication logique à ce qui m'était arrivé hier soir.


Je respectais tellement bien ma routine que mon père ne sembla même pas remarquer que j'étais tout de même angoissée à l'idée de sortir de la maison. Je suis tout de même retournée à l'école comme d'habitude en prenant Lé en bas de chez elle, enchaînant les cours les uns après les autres. Mais Léana me connaissait bien et me demanda : « Qu'est-ce qui t'arrive, tu es bizarre aujourd'hui ?


- Rien ne t'en fais pas j'ai juste mal dormi, répondis-je le ton plus angoissé que je ne le voulais


- Arrête de mentir ! Depuis ce matin, tu sembles parano, tu regardes bientôt sous chaque caillou pour être sûre qu'il n'y a rien de suspect. »


Je fondis alors en larmes dans ses bras lui racontant alors en détail tout ce qui s'était passé hier en rentrant des cours. Lé n'en revenait pas, elle voulait que j'en parle à mes professeurs, à mon père, et même à la police, mais je voulais juste tourner la page sur cet horrible incident. En parfaite meilleure amie qu'elle était, Lé ne me lâcha pas d'une semelle pour me protéger, guettant les moindres faits et gestes de chaque élève.


Je redoutais particulièrement le dernier cours de la journée, car je devais rattraper le cours de prépa médecine qui avait été annulé hier. Lé avait prévenu sa mère qu'elle rentrerait plus tard, elle avait décidé de m'attendre devant la porte de la salle pour me raccompagner jusqu’à chez moi.


Alors que je m'approchais de la salle de cours mon regard croisa celui de Mattéo qui venait en cours lui aussi. Un frisson me parcouru jusqu'à la pointe des cheveux.


Allais-je être capable de rester à côté de lui pendant une heure ?


Je dus retenir Lé par le bras, car elle était prête à lui foncer dessus pour avoir des explications. Je la rassurais en vain et entrais en cours.


Je repris ma place habituelle aux côtés de Mattéo, mais je pris grand soin d'éloigner ma table de la sienne afin de mettre un peu de distance entre nous. Il ne cessa de me regarder en coin pendant tout le cours, il semblait hésiter à me parler. Je dois avouer que j'hésitais aussi, il fallait que j'éclaircisse ce qui s'était passé hier soir. Malgré le fait que j'étais très mal à l'aise, je pris mon courage à deux mains un quart d'heure avant la fin du cours, je rapprochais mon bureau afin de discuter un peu avec lui : « J'ai besoin qu'on parle... Dis-je d'une voix hésitante.
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